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  en couverture 

NGC 253, la galaxie du Sculpteur 
Arnaud 

Observatoire Sadr 

 

Instrument : Newton 355 mm 
Acquisitions : LRVB 
Total : 4h 30 
Date : septembre 2019 
Lieu :  Chili 
 
A 11 millions d’années-lumière, la galaxie 
du Sculpteur est à peine moins grande 
que la Voie Lactée. En son centre se trouve un trou 
noir de 5 millions de masses solaires, soit un peu 
plus que le trou noir central de notre Galaxie. 

NGC 253 par Hubble 
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Marie Curie : c’est un personnage légendaire dont tous les éléments de la légende sont vrais, une star ab-
solue et intouchable parmi les femmes de science. Elle est, comme le disait le Président François Mitter-
rand le 20 avril 1995, lors du transfert des cendres de Pierre et Marie Curie au Panthéon, la première 
femme à se voir gratifiée du prix Nobel de physique en 1903 au côté de son époux, Pierre, et Henri Bec-
querel, aux travaux duquel elle a donné une suite rayonnante. Elle s’offrira le luxe d’en avoir un deu-
xième, huit années plus tard, de chimie cette fois et… seule. C’est évidemment un esprit brillant et il ne 
faut pas oublier que c’est une travailleuse acharnée. Pour lui rendre hommage, vous pourrez vous amuser 
dans votre remise, à partir de quelques quintaux de minerai d’uranium, à préparer ne serait-ce que 
quelques décigrammes de chlorure de radium ; vous vous apercevrez que ce n’est pas chose facile. 

Quelle histoire ! Quelle belle histoire ! Le profane, souvent, ne retient des grands sa-
vants que la plus populaire de leurs découvertes : ainsi de l’isolement du radium. Mais 
l’œuvre de Pierre et Marie Curie est continue, sa fécondité ne se dément pas. Nous ad-
mirons aussi les vertus communes de ces deux êtres, trop tôt séparés... l’ardeur, l’en-
thousiasme, l’obstination dans l’effort, la rigueur, la force de la solitude. Et entre eux, 
les rapproche plus que tout autre, le désintéressement, qui est à leurs yeux le fonde-
ment de toute éthique scientifique. Mais il est un autre symbole qui retient ce soir l’at-
tention de la Nation : celui du combat exemplaire d’une femme qui a décidé d’imposer 
ses capacités dans une société qui réserve aux hommes les fonctions intellectuelles et 
les responsabilités publiques… enfin… qui les réserve trop souvent. Au moment où le 
pays s’incline devant les cendres de celle qui fut, en tant que femme, la première doc-
teur ès Science, la première professeur en Sorbonne, la première à recevoir le prix No-
bel, je forme le vœu, au nom de la France, que partout dans le monde progresse l’éga-
lité des droits des femmes et des hommes. Je vous remercie au nom de la Nation, 
comme nous remercions Pierre et Marie Curie. 

Discours de François Mitterrand (20 avril 1995) 
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C’est grâce à la relation  écrite qu’elle va entretenir 
toute sa vie avec une de ses sœurs, Bronia, que 
nous pouvons comprendre ce qu’elle a vécu, res-
senti, ses espérances, ses joies, ses peines, ses dou-
leurs, ses amours.  
 
D’une famille de cinq enfants, quatre filles et un 
garçon, Marya Slodowska est la plus jeune ; elle 
nait le 7 novembre 1867 à Varsovie où le contexte 
est l’occupation russe, et une privation des libertés, 
renforcée après le soulèvement de 1830-1831. 
C’est là, avec son frère Joseph, ses sœurs Sophie 
(Zosia), Hélène (Helena), et Bronia que Marie 
(Marya), va passer  sa jeunesse dans une partie de 
la Pologne occupée depuis des décennies par les 
Russes ; cette occupation russe couvre tout le 
19ème siècle et ne prendra fin que le 11 novembre 
1918, qui est enfin le jour de l’indépendance polo-
naise (mais ça ne durera pas longtemps). 

Son père, Wladyslaw Sklodowska, ayant fait des 
études scientifiques élevées à l’université de Pé-
tersbourg est professeur de physique et mathéma-
tique ; sa mère, née Boguski, dirige un pensionnat 
pour les filles des bonnes familles ; le ménage habi-
tera huit ans la rue Freta où est née Marie, et l’im-
meuble est devenu musée avec la notoriété acquise 
de Madame Curie. Mais en 1868, le père est nom-
mé professeur au Gymnase et la famille déménage 
rue Nowolipki ; sa mère perd son emploi car les 

Russes obligent madame à céder son institution, 
donc quelques mois après la naissance de Marie. 
Madame Sklodowska est une épouse accomplie, une 
femme bien née mais sans argent, pieuse, active, 
musicienne (joue du piano et chante), mais qui est 
tombée gravement malade car son mal, la tubercu-
lose, est à cette époque incurable ; les ressources du 
ménage diminuent et, obligée de rester à la maison, 
elle se met à la cordonnerie et répare les chaussures 
des enfants qu’elle ne peut plus embrasser et sont 
invités à s’éloigner d’une personne très conta-
gieuse :  
 

- Laisse moi, Manusia (diminutif de Marya, Marie), j’ai à 
faire.  
- Je peux rester ici ? Je… Je peux lire ? 
- J’aimerais mieux que tu ailles dans le jardin. Il fait si 
beau ! 
 

Les parents de Marie Curie sont des sages : père et 
mère sont des intellectuels, et l’émulation entre frère 
et sœurs fait que Marie est en avance de 2 ans sur 
les cours (elle savait lire mieux que sa sœur Bronia 
qui lui faisait réciter ses leçons).  

En janvier 1876, Marie fait sa première connais-
sance avec le malheur : sa sœur ainée Sophie meurt 
du typhus ; Bronia, aussi atteinte, en réchappe. Deux 
ans plus tard, en mai 1878, c’est sa mère qui décède, 
et Marie apprend de bonne heure que la vie est 
cruelle. Marie ne se résigne pas et lorsqu’elle s’age-

La Pologne absente des cartes depuis 1795 

Marie, la petite dernière, en compagnie de ses sœurs et de son frère 

La rue Freta à Varsovie 
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nouille dans l’église catholique, une sourde révolte 
s’immisce dans son esprit. Dieu lui a injustement 
porté ces coups terribles.  Le père se retrouve à de-
voir, seul, nourrir sa petite famille, avec un petit 
salaire de professeur ; ils sont à la merci des occu-
pants russes qui prennent souvent la liberté des dé-
cisions arbitraires. L’enfance de Marie est vraiment 
plombée par ces drames familiaux. Cependant, les 
quatre adolescents nés d’une poitrinaire et d’un 
intellectuel exténué par le travail, portent en eux 
les ressources pour balayer les difficultés, et sauter 
les obstacles : ce seront des êtres exceptionnels. En 
effet, dans des familles comme celle de Marie, 
avec  une maman qui dirigeait une école de jeunes 

filles et où le père est professeur de sciences phy-
siques… cette génération-là, au lieu de prendre les 
armes, parce que cela a coûté trop cher aux généra-
tions précédentes, cette génération-là de profs, de 
petite bourgeoisie, a décidé que la révolte contre 
les Russes par les armes n’était pas la bonne solu-
tion : il fallait se révolter par l’éducation et la con-
naissance. Marie grandit dans cette ambiance où 
l’on n’a pas le droit de parler polonais dans la rue, 
ni le droit de parler le polonais à l’école (les insti-
tutrices miment le parlé russe quand les inspecteurs 
arrivent… il y a une résistance par la langue mater-
nelle). Et on va apprendre à  des enfants comme 
Marie que la seule chose qu’on ne pourra pas lui 
prendre dans sa vie entière, c’est ce qu’elle a dans 
la tête. Ils pensent, dans ces familles-là, que  
l’indépendance de la Pologne se gagnera grâce au 
travail scientifique de cette génération à venir. La 
deuxième chose aussi, c’est que l’on croit par des-
sus tout à la modernité (on est dans une époque de 
grand progrès scientifique, médical, et d’ingénie-
rie) et donc, la petite future Marie Curie grandit 
avec l’idée que son cerveau aidera à rendre la Po-
logne indépendante un jour, et que ça se passera 
par les sciences… Un peu austère comme existence 
tout cela, mais c’est aussi parce qu’il vivent tout le 

temps en étant sous la menace des Russes qui peu-
vent, demain matin, vous renvoyer de votre em-
ploi ; et surtout, il y a des problèmes de santé pu-
blique absolument épouvantables, qui vont mener 
la sœur de Marie, Bronia, à vouloir absolument 
devenir médecin.  
 
Heureusement, le père est extraordinaire. Il a donc 
élevé les quatre enfants en leur apprenant qu’il fal-
lait d’abord compter sur soi-même. Il leur a appris 
le français (Marie parle bien le russe également, 
l’allemand, un peu l’anglais) car dans ces familles 
menacées par des dictatures politiques, il vaut 
mieux être prêt à faire ses valises pour partir ail-
leurs. Il a encore un mérite supplémentaire : c’était 
un positiviste (il n’était pas le seul à l’époque) et 
considérait que les filles et les garçons étaient 
égaux et il a appliqué cela à ses propres enfants ; il 
a dit à ses filles : « si tu veux, tu peux ! ». Malheu-
reusement, l’occupant russe en a  décidé autre-
ment ; Bronia voulait faire médecine, Marie vou-
lait faire des sciences physiques ou de la chimie 
mais l’Université était interdite aux filles, 
une « Université du Tsar ».  
 
En 1882, Hélène a 16 ans ; elle est grande, gra-
cieuse… c’est la jolie fille de la maison, et elle est 
élève de la pension Sikorska et porte un uniforme 
bleu ; Bronia au visage épanoui, teint de fleur et 
cheveux dorés se tient à côté de Joseph, l’ainé, qui 
a sa tunique d’étudiant et quant à Marie, elle a une 
mine excellente, avec un uniforme marron ajusté  ; 
brillante élève d’un des Gymnases (lycée) du Gou-
vernement, Marie montre un visage animé et plai-
sant et la peau claire des polonaises. Bronia n’est 
plus une écolière, mais une « demoiselle » car elle 
a terminé ses études l’année précédente, parée 
d’une médaille d’or… et de la gloire associée. 
Bronia a pris les rênes du ménage,  et remplace les 
intendantes car la maison accueille des pension-
naires. Joseph a reçu lui aussi sa médaille d’or et 
va suivre les cours de la Faculté de Médecine.  
 
Après plusieurs déménagements, la famille était 
arrivée rue Leschno, large chaussée bordée d’im-
meubles cossus de bon ton. Un quartier élégant qui 
évoque l’occident, et même la France car Napo-
léon a inspiré la Pologne. Gymnases, pensionnats, 
écoles représentent la jeunesse de Marie : M. Sklo-
dowska enseigne au Gymnase, Bronia sort du 
Gymnase, Marie va au Gymnase, Joseph à l’Uni-
versité, Hélène au pensionnat Sikorska et la mai-
son est aussi presque transformée en école. Marie 
peut s’imaginer que l’Univers est un immense ly-

Le père et ses filles, la mère décédée en 1878 
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cée avec professeurs et élèves dans un royaume où 
le seul idéal est d’apprendre. 
 
Troisième médaille d’or chez les Sklodowska car  
Marie la reçoit le 12 juin 1883. Elle fait ses adieux 
au Gymnase du faubourg de Cracovie, chargée de 
prix russes et de livres qu’elle juge affreux, accom-
pagnée de son père comblé d’orgueil par ce succès. 
Et son père décide qu’elle ira vivre un an à la cam-
pagne avant de choisir une carrière : une année de 
vacances ! Toutefois, Marie n’est pas obsédée par 
une vocation précoce et n’ira pas étudier en secret 
des publications scientifiques ; son corps se trans-
forme, son visage s’affine et Marie devient indo-
lente, en délaissant les livres de classe ; elle savoure 
la griserie de l’oisiveté pour la première, et la der-
nière fois de sa vie. Elle séjourne chez des parents 
de province en échange de quelques leçons pour les 
enfants et d’une pension minime, et savoure la dou-
ceur de vivre. Elle écrira à son amie : « Je puis dire 
qu’à part une heure de leçon de français avec un 
petit garçon, je ne fais rien, mais ce qui s’appelle 
rien… Je n’ai aucun emploi du temps fixe… Je me 
lève tantôt à 10 heures, tantôt à 4 ou 5 (du matin, 
pas du soir !)... ». Pendant cette année de paresse, 
où l’ardeur intellectuelle de Marie semble assoupie, 
la passion de la campagne va l’envahir et elle dé-
couvre chaque jour de nouvelles beautés à la terre 
polonaise ; Marie, affublée de culottes peu élé-
gantes, va même apprendre le galop et le trot enlevé 
en se faisant cavalière. Marie apprécie également 
les soirées musicales et les bals où elle est invitée 
pour la danse par de jeunes hommes joyeux : 
« … j’ai goûté une fois de plus aux délices du car-
naval samedi dernier, au kulig (carnaval, danses,  et 
transport en traineaux dans la neige de maison en mai-

son avec des musiciens) chez les Luniewski, et j’ima-
gine que plus jamais je ne m’amuserai autant, car 
les bals ordinaires, en habits et robes du soir, n’ex-
citent pas cet entrain, cette gaité folle ». 
Marie est saine, honnête, sensible et gaie, c’est une 
brillante élève, mais ne se distingue pas encore des 
enfants qui grandissent avec elle et rien ne signale 
encore le génie. Le destin de Marie va se préciser 
entre deux êtres pleins de bonté, de compréhension 
et d’honneur, ses plus proches parents : son père et 
sa sœur ainée. Etourdie par 14 mois de vagabon-
dage, Marie va retrouver le chemin de Varsovie 
dans un nouveau logis imposé par un changement 
de condition d’existence de son père qui renonce à 
garder des pensionnaires ; un logis plus petit et un 
cadre qui invite à la réflexion et au travail. Grâce à 
son père, Marie évolue dans une atmosphère intel-
lectuelle d’une rare qualité. Dans l’apparente séréni-

té de M. Sklodowska se cache un fonctionnaire bri-
mé, condamné à des besognes subalternes, rongé par 
les remords d’une spéculation où il a englouti sa 
modeste fortune. Les conditions matérielles régres-
sent donc et il va falloir que Joseph, Bronia, Hélène 
et Marie gagnent leur vie car désormais le père peut 
à peine payer le loyer. La solution qui vient à l’es-
prit des enfants : entrer dans les rangs des centaines 
de jeunes intellectuels qui courent le cachet. Et, à 16 
ans et demi, Marie apprend les fatigues et l’humilia-
tion qui guettent une répétitrice, avec de longues 
marches à travers le ville, sous la pluie et le froid, 
des élèves récalcitrants ou paresseux, des parents 
d’élève exigeants, et qui tardent à payer les quelques 
roubles tant désirés à la fin du mois. Marie a donc 
accepté de donner des leçons privées mais elle reste 
exaltée par les rêves, et un rêve commun à tous les 
jeunes gens : le rêve national, la volonté de servir la 
Pologne, avant le mariage et l’amour. La religion 
catholique est aussi un refuge pour certains, une 
forme de résistance vis-à-vis de l’oppresseur ortho-
doxe, mais Marie a abandonné le rêve mystique et 
après avoir été sous l’emprise de sa mère très 
pieuse, elle est aujourd’hui sous l’influence d’un 
père catholique… tiède, en fait un libre penseur ina-
voué. Désormais, une seule chose compte pour Ma-
rie : travailler, constituer pour la Pologne un magni-
fique capital intellectuel et développer l’éducation 
d’un peuple maintenu dans l’obscurantisme des 
autorités. Maintenant, les jeunes délaissent la littéra-
ture pour la chimie ou la biologie, et les écrivains 
pour les savants ; des courants d’idées neuves qui se 
développent librement ailleurs mais pas en Pologne 
où les théories nouvelles cheminent et se répandent 
de façon souterraine. Marie Sklodowska se lie avec 
des « positivistes » dont Mlle Piasecka, 27 ans, ins-
titutrice et qui a une grande influence. C’était une 
patriote polonaise comme il y en avait à cette 
époque, des femmes très fortes et très déterminées,  
et Marie est admise aux séances de « l’Université 
Volante » ; un truc complétement clandestin : une 
université où les cours changeaient d’adresse à 
chaque fois ; un jour, c’était la cave d’un professeur, 
le lendemain c’était le grenier d’une des élèves… 
donc pendant trois ans, Bronia et Marie ont suivi ces 
cours, avec toujours le danger d’être surpris par 
l’occupant. Le rôle de cette Université Volante n’est 
pas seulement de compléter l’instruction des adoles-
cents qui sortent du Gymnase ; les élèves jouent  
ensuite le rôle d’éducateurs pour d’autres personnes 
et Marie donne des leçons à des femmes du peuple, 
fait la lecture à des employés d’un atelier de confec-
tion et constitue petit à petit une bibliothèque en po-
lonais pour les ouvrières. Marie rêve de chimie et de 
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mathématiques, et veut aussi réformer l’ordre établi 
mais son amour de la Pologne la tient à l’écart du 
marxisme et de l’internationalisme. L’éducation 
stricte et élevée qu’elle a reçue la protège des excès. 
Mais ces filles ont risqué leur vie pour apprendre.  
 
Cadette de la famille, elle se sent responsable de 
l’avenir de ses ainés. Joseph et Hélène ne lui donnent 
pas trop d’inquiétude, il deviendra médecin et Hélène 
chante à pleine gorge et conquiert des diplômes en 
hésitant entre cantatrice et professorat, tout en re-
poussant les demandes en mariage. Mais Bronia… 
depuis son départ du lycée, tous les soucis du ménage 
sont retombés sur elle, et elle est devenue une remar-
quable maîtresse de maison mais son vœu secret est 
d’aller à Paris pour faire des études de médecine. Un 
séjour à l’étranger coûte cher. Marie souhaiterait aus-
si partir vers Paris, vers la Sorbonne. C’est là que 
Marie a fait une proposition, moitié sacrifice, moitié 
idée de génie et comme elle était la plus jeune, elle a 
dit à sa sœur : « tu vas partir à Paris… puisque l’on 
parle le français, tu pourra t’inscrire à la Sorbonne 
et prendre des cours - va donc faire médecine à Pa-
ris ; je vais me faire gouvernante dans une famille et 
je t’enverrai la moitié de mon salaire chaque mois ». 
Le pacte était : « quand j’ai fini mes études de méde-
cine, toi, Marie, tu viens me rejoindre à Paris et tu 
t’inscris à la fac et je subviendrai à tes besoins ».  
 
Donc, ce que Marie Slodowska, future Marie Curie 
trouve à faire, c’est d’aller se présenter comme pré-
ceptrice dans une famille assez aisée de la campagne 
éloignée de Varsovie chez les Z, pour ne pas les 
nommer, ce qui devait lui rapporter plus que son pre-
mier essai à Varsovie chez une famille d’avocats. A 
la campagne, moins de besoins, pas de tentations, on 
économise plus. Donc la campagne est en fait à 
100 km de Varsovie, mais à l’époque c’est trois 
heures de traineau et quatre heures de train… une 
aventure. Marie est seule, toute seule pour la pre-
mière fois de sa vie. Elle a 18 ans quand elle arrive 
dans cette propriété pour devenir gouvernante des 
deux petites filles qui habitent là avec leurs parents. 
M. Zorasky, le père, ingénieur agronome, est admi-
nistrateur de domaine en exploitant une partie des 
terres des princes Czartoryski, et dirige une énorme 
ferme où l’on cultive la betterave ; on y convertissait 
la betterave en sucre car, en effet, les ingénieurs fran-
çais avaient trouvé que ce légume pouvait se trans-
former en sucre. Le fermier gagne donc très bien sa 
vie et quand Marie voit ses voisines, des jeunes filles 
qui ne pensent qu’à choisir de belles robes pour aller 
au bal, elle est complétement sidérée (Marie Curie 
n’a quasiment possédé que deux robes dans sa vie 

entière et c’est sa sœur Bronia qui l’a habillée 
pour recevoir le prix Nobel). Marie est satisfaite 
de sa place, son emploi du temps est un peu char-
gé mais elle s’en accommode ; elle dispose d’une 
chambre confortable mais avec vue sur la chemi-
née de la raffinerie qui crache une épaisse fumée 
noire ; pas de prairies, de forêts mais des bette-
raves à perte de vue (200 ha, mais qui ne sont 
rien dans ce pays de vastes propriétés). «… Les Z 
sont d’excellentes gens… Quant à mon élève, 
Andzia, qui aura bientôt dix ans,  c’est une enfant 
docile, mais très désordonnée et gâtée. Enfin, on 
ne peut pas exiger la perfection ! » (courrier à sa 
cousine Henriette du 3 février 1886).   
 
Marie a su convaincre Mme Z de recevoir des 
petits paysans du coin pour leur donner quelques 
leçons, histoire d’éveiller ces jeunes cerveaux à la 
beauté de la langue et de l’histoire nationales 
(malgré les risques de dénonciation…), mais de-
vant cet océan d’ignorance, elle se sent faible et 
tellement impuissante, et ses élèves ne se doutent 
pas qu’elle aussi voudrait être une élève… à la 
Sorbonne. A la raffinerie de betteraves à sucre, il 
y a un petit milieu d’ingénieurs et de directeurs 
qui n’est pas désagréable. Il y a sur place, une 
bibliothèque constituée par les ingénieurs qui y 
travaillent et ces gens ont importé les traités de 
chimie français et c’était l’occasion pour Marie 

Statue de Marie Curie à Varsovie près de l’Institut du radium 
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de lire tout ça puisque la langue française n’était pas 
pour elle un obstacle.  
 
Avec l’été qui arrivait, le grand frère de la famille 
Zoradsky qui s’appelle Casimir et qui revient de 
Varsovie trouve dans la maison Marie,  une gouver-
nante qui danse à merveille, canote, patine, qui est 
spirituelle et bien élevée, qui improvise des vers 
aussi bien qu’elle monte à cheval et conduit la 
voiture ; elle est si différente des jeunes per-
sonnes qu’il connait, et il en tombe amoureux. 
Marie était en fait très romantique sous ses airs 
austères que nous lui connaissons. Elle est un 
peu fleur bleue, elle a 18 ans et tombe amou-
reuse elle aussi du garçon qui est très beau et 
gentil ; un conte de fée qui va durer un certain 
temps. Casimir était étudiant en mathéma-
tiques ; mais quand il demande à ses parents 
s’il peut épouser Marie,  la réponse est évidem-
ment « non, tu ne vas pas épouser cette pau-
vresse... on n’épouse pas une gouvernante » et 
Casimir a peu de caractère, il craint les re-
proches et la colère des siens. Dans une maison 
où l’on traitait Marie comme une amie, les bar-
rières sociales se sont dressées, infranchissables.  
Marie va vivre tout cela très violemment ; cette his-
toire est pour elle une horreur, et elle s’enferme dans 
une froideur maladroite. Jamais plus elle n’accorde-
ra une pensée à cette idylle ; cependant, décréter sa 
mort n’est pas la faire périr…Mais elle ne souhaite 
pas quitter les Z car Marie envoie chaque mois 15 
ou 20 roubles (ainsi que son père) à sa sœur Bronia 
car son capital initial a fondu. A la fin du mois, Ma-
rie n’a plus grand-chose en poche, et désespère un 
peu de sortir de cette situation. 
 
Avril 1888, trois années se sont écoulées depuis que 
Marie joue l’institutrice. Son père a trouvé un em-
ploi somme toute ingrat mais qui lui rapporte plus 
qu’avant et il peut désormais mieux soutenir Bronia 
et celle-ci demande à son père de prélever une partie 
de la somme pour rembourser Marie afin qu’elle se 
constitue un pécule pour venir à Paris. Bronia insiste 
en écrivant à la future Marie Curie  : « il faut que tu 
fasses quelque chose de ta vie… tu pourras, l’an 
prochain, venir à Paris où tu trouveras le gîte et la 
nourriture ». Mais Marie souhaite rester en Pologne, 
par scrupule et sacrifice, car elle a promis à son père 
d’habiter avec lui. Marie quitte les Z et  rentre à 
Varsovie pour retrouver un climat qui lui est cher : 
un logis à soi, la présence de son père et des conver-
sations intéressantes qui stimulent l’esprit. Bronia 
insiste à nouveau et finalement il est décidé que Ma-
rie restera encore un an à Varsovie pour augmenter 

ses économies en donnant  des leçons, et l’Univer-
sité Volante lui ouvre à nouveau ses portes. Un 
évènement capital va toutefois se produire, et il va 
y avoir un personnage important dans la vie de 
Marie à ce moment-là qui va sauver la situation ;  
c’est son cousin Joseph Bodosky qui est chimiste 
et qui a suivi des cours avec Mendeleïev (celui du 
tableau périodique des éléments… on rencontre du 

beau monde tout de 
même dans cette 
aventure). Marie 
n’était pas une 
femme solitaire et 
coupée de son 
époque, toute seule, 
dans  sa robe noire 
jusqu’à sa rencontre 
avec Pierre Curie ; au 
contraire, elle y est 
bien et n’a mainte-
nant qu’une obses-
sion : continuer à 

compléter ce ta-
bleau périodique, 

progresser dans ce domaine de la connaissance des 
éléments chimiques. Joseph dirige un laboratoire 
de chimie à Varsovie, caché dans le Musée de 
l’Industrie et de l’Agriculture, et permet à Marie 
de venir y étudier et exercer de manière clandes-
tine et c’est la révélation pour Marie. Tout ce 
qu’elle avait vu dans les manuels de chimie de la 
ferme des Zoradsky devient réalité : tout d’un 
coup, elle a les moyens de faire des expériences. 
Bronia insiste pour qu’elle aille à Paris faire les 
études qu’elle désirait tant et c’est donc grâce à 
elle que Marie va s’inscrire enfin à la Sorbonne à 
la rentrée 1891. Marie fait expédier matelas, lite-
rie, draps et serviettes à l’avance et prendra le train 
en 4ème classe allemande, très spartiate, pour re-
joindre Paris, et sa sœur Bronia qui attend un en-
fant ; elle vit avec le docteur Dluski dont le pré-
nom est Casimir… (pas le Casimir de Marie, 
qu’elle a retrouvé à l’occasion d’un séjour aux 
Carpates  et où elle a rompu le faible lien qui la 
retenait encore). Marie prend donc le train pour 
Paris, accompagnée d’une grosse et solide malle 
avec les initiales M S gravées dessus. 
 
Bronia habitait du côté de La Villette, rue d’Alle-
magne devenue depuis rue Jean Jaurès. De là à la 
Sorbonne, il fallait presqu’une heure de trajet en 
omnibus à 3 chevaux et deux étages ; Marie est 
partie, grimpée sur l’impériale (plus économique 
mais exposée à tous les vents), avec sa serviette en 

Le tableau périodique des éléments à ses débuts 
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cuir utilisée déjà lors des cours à l’Université vo-
lante. La Sorbonne était en reconstruction depuis 
une dizaine d’années, et le palais du savoir mon-
trait un aspect singulier en cette année 1891 ; on 
disait qu’elle changeait de peau (comme un ser-
pent) avec de vieux bâtiments qui côtoient des 
chantiers, et une longue façade neuve et blanche ; 
sur l’affiche collée près de la loge du portier, on y 
lisait : République Française - Faculté des Sciences 
- 1er semestre - Les cours s’ouvriront à la Sor-

bonne le 3 novembre 1891 ; des mots magiques et 
chatoyants pour Marie qui, ô délice, est maintenant 
une étudiante à la Faculté des sciences ; sur sa 
feuille d’inscription, elle a écrit son nom : Marie 

Sklodowska à la française, pas Marya. 
Marie voit se dresser des obstacles imprévus : elle 
croyait savoir parfaitement le français mais elle 
s’est trompée car des phrases entières lui échap-
pent, et sa culture scientifique ne saurait remplacer 
le solide baccalauréat des lycéens de Paris. Il va 
falloir travailler dur pour conquérir le titre qu’elle 
convoite : Licenciée ès Sciences. 
 
Pour l’instant, Bronia subvient à ses besoins mais 
tout ça ne représente pas beaucoup d’argent ; elle 
vit avec l’équivalent de 40 roubles par mois, et ha-
bite chez sa sœur mais elle décide de se rapprocher 
de La Sorbonne car le trajet par omnibus est bien 
trop long, et rue d’Allemagne, son beau-frère la 
dérangeait trop souvent, sous prétexte de lui chan-
ger les idées et la distraire. Marie, de toute façon, 
préfère apprendre quelques pages de physique, ou 
faire une analyse intéressante au laboratoire  plutôt 
que de jouer à la ménagère ; elle est trop hantée 
par le travail et peu préoccupée par son confort ; 
elle souhaite la tranquillité, a supprimé les distrac-
tions, les réunions amicales et le contact avec les 
humains. Elle changera plusieurs fois de chambre, 

toujours à fin d’économie : modicité des loyers et 
inconfort, peu de chauffage l’hiver, le strict mini-
mum pour vivre, et le soir, elle se réfugie à la bi-
bliothèque Ste Geneviève où il fait chaud et où il y 
a de l’éclairage jusque 22 heures ; puis, avec un 
peu de pétrole, on s’éclaire chez soi jusque deux 
heures du matin avant de se jeter au lit avec les 
yeux rougis. Elle sait coudre et entretient de ma-
nière efficace ses vêtements, robes lustrées, éli-
mées, râpées et les porte sans fin. Elle mange peu, 
et mal et progressivement l’anémie s’installe et la 
faiblesse avec. Malgré les actions revigorantes 
mais épisodiques du docteur Dloski, Marie recom-
mence vite à vivre de l’air du temps… tout en sui-
vant les cours de mathématique, physique et chi-
mie, et faisant des petits travaux de recherche pour 
le professeur Lippman où elle se fait remarquer par 
son adresse et l’originalité de son esprit. Marie 
aime avec passion ce cli-
mat de laboratoire et dé-
cide de passer deux li-
cences : celle de physique 
et celle de mathématiques. 
Marie se rapproche des 
hommes qui ne la courti-
sent pas et qui parlent de 
son travail avec elle. Elle 
bavarde ainsi, entre cours 
et séances de laboratoire 
avec Paul Painlevé , 
Jean Perrin, Charles 
Maurain, de futurs 
chefs de la Science Française, mais pas question 
d’amitié ou d’amour : mathématiques et physique 
les remplacent. Avec une volonté sans pareil, ses 
buts seront atteints en 1893 où elle est reçue pre-
mière à la Licence ès Sciences Physiques, puis en 
1894, reçue seconde à la Licence ès Sciences Ma-
thématiques. Elle a même décidé de parfaire sa 
maîtrise de la langue française en apprenant  sé-
rieusement l’orthographe et la syntaxe, seul son 
léger roulement de « r » marquera son origine po-
lonaise. Une amie, Mlle Dydynska, va réussir à lui 
faire obtenir la bourse « Alexandrowitch » destinée 
aux étudiants méritants à l’étranger : 600 roubles, 
de quoi tenir 15 mois… Quelques années plus tard, 
sans obligation, elle remboursera ce « prêt » à la 
fondation « Alexandrowitch », qui pouvait devenir 
aussi une bouée de sauvetage potentielle pour une 
autre fille pauvre. 
 
Marie est remarquée par ses professeurs qui lui 
trouvent beaucoup de talents ; un jour, un de ses 
professeurs lui propose de faire un travail mais il 

La place & la chapelle de la Sorbonne au début du 19ème siècle  
(Victor Jean Nicolle 1754-1826) 

Marie Curie dans les années 1900 
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lui faut de la 
place pour cela, 
et un confrère lui 
présente alors le 
professeur Pierre 
Curie qui devait 
disposer d’un 
peu plus d’es-
pace dans son 
laboratoire.  
 
Pierre Curie est 
de 8 ans plus âgé 
qu’elle, et c’est 
un savant déjà 
assez renommé 
en France.  Tou-

tefois, c’est un garçon célibataire qui vit chez ses 
parents, qui sont des gens formidables, tout à fait 
comme les Sklodowsky à Varsovie : libres pen-
seurs, athées, et qui croient aux sciences, à l’égali-
té de tous les enfants pour l’éducation. Il est tout à 
fait cohérent que Pierre et Marie vont bien s’en-
tendre. Pierre Curie est subjugué par Marie Sklod-
wska et avec une savante ténacité cherchera à se 
rapprocher d’elle. Il la voit plusieurs fois lors des 
communications de la Société de Physique, où 
l’on écoute les savants discuter des recherches 
nouvelles ; il lui dédicace sa dernière publication : 
« Sur la symétrie dans les phénomènes physiques. 
Symétrie d’un champ électrique et d’un champ magné-

tique », en écrivant « A Mademoiselle Sklodowska, 
avec le respect et l’amitié de l’auteur, P. Curie » ; 
et bien sûr, il l’a aperçue au laboratoire de Lipp-
mann, penchée et silencieuse devant ses appareils. 
Pierre va demander à lui rendre visite rue des 
Feuillantines où elle habite, une mansarde nue, et 
un accord subtil du décor et du personnage. Les 
mois passent et l’amitié se resserre, et l’estime, 
l’admiration, la confiance,  augmentent et finale-
ment Pierre Curie se décide à lui présenter ses pa-
rents qui vivent dans un petit pavillon à Sceaux. A 
les écouter, Marie se voit transporter à Varsovie, 
tant les analogies sont fortes : culture, amour de la 
science, solidarité affectueuse entre parents et en-
fants, goût de la nature. Marie raconte ses va-
cances joyeuses en Pologne, qu’elle devrait revoir 
bientôt. Pour Pierre qui tombe amoureux d’elle, ce 
n’est pas si simple car il a toujours été prévu que 
Marie, après les études, retourne en Pologne, sa 
patrie, pour la servir scientifiquement. Pierre Curie 
est donc très malheureux, car il manque d’expé-
rience pour dire les choses et devra user de 
moyens détournés pour la convaincre de rester en 

France… Marie reviendra à Paris en octobre 1894. 
On la revoit à La Sorbonne, chez Lippmann. A prio-
ri, la dernière année en France et elle habite mainte-
nant rue de Châteaudun, dans une chambre près du 
cabinet de consultation des Dluski, un endroit très 
calme le soir quand Marie rentre de ses cours. Pierre  
Curie ira jusqu’à proposer de s’expatrier en Pologne 
pour faire de la science avec Marie. Dix mois de-
vront encore s’écouler avant que Marie accepte 
l’idée du mariage. Le 26 juillet 1895, ils se marient  
et Marie Sklodowska devient Madame Marie Curie. 
Dès lors, ils feront de la science ensemble et vont 
parcourir pendant l’été 1895 les routes  de l’Île de 
France à bicyclette comme voyage de noce, et s’ar-
rêteront chaque soir dans une auberge inconnue 
pour y trouver une soupe épaisse et chaude, et une 
chambre modeste mais confortable. Durant ces ran-
données campagnardes, 
les deux tourtereaux 
s’émerveillent des ri-
chesses de la nature mais 
discutent aussi des expé-
riences scientifiques en 
cours, et des difficultés 
des recherches entre-
prises ; deux cerveaux de 
génie discutent à l’unis-
son. Le jeune ménage 
s’installera dans une appartement rue de la Glacière 
en octobre. Et maintenant, Marie devra s’acquitter 
des humbles besognes des femmes au logis en plus 
de ses activités scientifiques ; il va falloir apprendre 

à cuisiner, du moins l’essentiel, et  faire le ménage, 
s’occuper des habits de Pierre et équilibrer le bud-
get, chose encore problématique car les revenus 
sont toujours modestes, etc.. Le soir Pierre prépare 
ses cours, et Marie son concours d’agrégation de 
l’Enseignement Secondaire, qu’elle obtient en étant 

Pierre Curie enseigne à la Sorbonne 

Pierre Curie avec ses étudiants  
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classée première. Le 12 
septembre 1897, Marie 
donne naissance à Irène, 
sa première fille. Aussi-
tôt après la naissance 
d’Irène, Marie Curie sou-
haite préparer une thèse 
de doctorat à l’Université 
de Paris, Faculté des 
Sciences et ce sera la 
première thèse en phy-
sique préparée par une 
femme. Elle en discute 

avec son mari et Pierre attire 
son attention sur les travaux d’Henri Becquerel qui 
avait découvert que l’élément le plus lourd que l’on 
connaisse, à savoir l’uranium, émettait des rayons 
d’une nature étrange, et il émettait spontanément ces 
rayons ; la source en était intrinsèque et il ne s’ex-
pliquait pas pourquoi il en était ainsi. A l’époque, il 
faut dire que le monde bruissait de rayonnements 
nouveaux puisque très peu de temps auparavant, en 
1895, en Allemagne, Röntgen avait découvert les 
rayons X. Pierre s’intéresse aux travaux de Marie et 
conçoit un dispositif essentiel pour mesurer les 

faibles cou-
rants produits par les rayonnements qui ionisent 
l’air.  
 
Elle étudiait aussi les minerais d’uranium avec sans 
doute l’idée que peut-être d’autres éléments apparai-
traient, et c’est de cette manière qu’elle voit que le 
minerai est beaucoup plus actif, émet donc plus de 
rayons, que l’uranium métallique, chimiquement 
pur. Est-ce qu’un minerai émet la même chose que 
le métal pur ? C’est la question que Marie se pose. 

A ce moment, Pierre Curie trouve cela tellement 
intéressant qu’il abandonne ses travaux en cours, 
et va joindre ses forces à celles de sa femme pour 
la recherche de ce qui peut se trouver à l’état de 
trace dans les minerais que Marie est en train 
d’étudier ; ensemble, et par une série d’opérations 
chimiques, ils vont réussir à isoler, non pas encore 
du radium pur, mais la partie la plus active du mi-
nerai ; la radiochimie est née, et va permettre de 
détecter l’impondérable. Ils feront l’hypothèse 

qu’il s’agit d’un élément nouveau qu’ils vont bap-
tiser polonium, et ceci est remarquable parce que 
la Pologne n’est encore qu’un territoire partagé 
entre les grandes puissances d’alors. Ils vont con-
tinuer ensuite leurs recherches car le résidu des 

traitements leur semble encore 
plus actif que l’uranium et ils 
vont, quelques mois après le 
polonium, découvrir le radium. 
C’est sur ce radium que vont 
se focaliser les recherches de 
Marie Curie. Ce travail labo-
rieux s’est fait dans un ancien 
local désaffecté, où leurs appa-
reils de mesure étaient instal-
lés et pour les traitements chi-
miques, cela se passait dans un 
hangar quasi insalubre, avec 
peu de chauffage, mal abrité 
des intempéries et lorsque les 
émanations des traitements 
devenaient dangereuses,  la 
cour extérieure devenait lieu 

de travail. Le hangar était en fait un local qui ap-
partenait à l’ancienne école de chimie, assez misé-
rable où les tables de fortune permettaient à peine 
de travailler mais c’est tout de même là que les 
opérations de fractionnement chimiques ont con-
duit à l’isolement du polonium et du radium. 
« Nous vivions dans une préoccupation unique… 
comme dans un rêve. Il nous arrivait de revenir le 
soir, après diner, pour jeter un coup d’œil sur 
notre domaine. Nos précieux produits étaient dis-
posés sur les tables et les planches. De tout côté, 

Marie Curie et sa fille Irène 

Cahier de mesures réalisées au laboratoire  
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on apercevait leurs sil-
houettes faiblement lu-
mineuses, et ces lueurs 
suspendues dans l’obs-
curité nous étaient une 
cause toujours nouvelle 
d’émotion et de ravisse-
ment ». Cet aboutisse-
ment est la preuve de la 
ténacité extraordinaire et du courage que tous les 
deux ont manifesté dans le dénuement. Marie Cu-
rie a évoqué elle-même cette pauvreté de moyens 
et cette ardeur au travail :  
« la découverte du radium a été faite dans des con-

ditions précaires et le hangar qui l’a abritée appa-
rait revêtu du charme de la légende mais cet élé-
ment romanesque n’a pas été un avantage, il a usé 
nos forces et retardé les réalisations. Avec des 
moyens meilleurs, on eut pu réduire à deux ans les 
cinq années de notre travail et en atténuer la ten-
sion ». 
 
NB : Marie Curie dira cependant à la fin de sa vie 
qu’elle a passé là-bas les plus belles années de sa 
vie, dans des conditions sans aucun doute difficiles, 
mais avec la liberté d’agir comme elle le voulait, 
une liberté de chercher. 

L’échantillon est placé dans une chambre d’ionisation et 
produit un courant mesuré par un électromètre à miroir ; 
on équilibre le dispositif par une quantité de courant 
issue d’un quartz piézoélectrique mis sous contrainte 
par un poids sur une balance ; la quantité de courant 
est proportionnelle au poids mis dans la balance. Le 
temps mis pour compenser le courant délivré par 
l’échantillon permet de déterminer avec précision la va-
leur du courant (i=Q/t) émis par l’échantillon, qui est de 
l’ordre du nanoampère (10

-12 
A). 

Le hangar de la rue Lhomond ; vue extérieure et intérieure avec 
l’appareil de mesure conçu par Pierre Curie 

Pierre et Marie dans le laboratoire 
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Pierre Curie s’interroge : « où le radium emprunte-t-
il cette énergie ? Peut-être de radiations indétec-
tables dans le milieu qui nous entoure… ». C’est fi-
nalement Ernest Rutherford et Frédéric Soddy qui, 
en 1902 à Montréal, vont montrer que le radium pos-
sède en lui-même cette énergie : la radioactivité est 
la transformation spontanée d’un élément chimique 
en un autre par émission de rayonnement. 

Pierre et Marie Curie utilisent 
jusqu’à des boîtes de conserve 
pour fabriquer leurs instru-
ments, et s’acharnent au milieu 
de scepticisme général à décou-
vrir la plus importante des clés 
de la science moderne :  
Le RADIUM. En effet, le ra-
dium va donner lieu à de mul-
tiples applications en physique 
et en chimie, mais comme pour les rayons X, c’est 
d’abord la médecine qui s’en empare. En 1901, 
Pierre Curie et Henri Becquerel publient conjointe-
ment l’action physiologique des rayons du radium 
qui commence par : « les rayons du radium agissent 
énergiquement sur la peau. L’effet produit est ana-
logue à celui qui résulte de l’action des rayons de 
Röntgen, c’est-à-dire les rayons X » ; cette note 
marque le point de départ des applications médicales.  
 
A l’initiative de Pierre Curie, les médecins de l’Hô-
pital St Louis de Paris commencent à traiter les tu-
meurs de la peau en plaçant de petites aiguilles de 
radium à leurs contacts. Très vite les autres médecins 

apprennent à se servir des rayonnements du ra-
dium et le public afflue dans les salles d’attente, 
heureux de pouvoir faire disparaître, en quelques 
applications d’un sel de radium, les petites taches 
disgracieuses sur le visage. Le radium devient 
l’outil de la lutte contre le cancer, une maladie ju-
gée incurable. Certains hôpitaux s’équipent d’une 
« bombe au radium » pour soigner les tumeurs 

profondes. Une autre technique 
voit également le jour : la cu-
riethérapie qui consiste à im-
planter dans une tumeur cancé-
reuse une aiguille en platine 
contenant de la poudre de ra-
dium ; les taux de guérison, 
faibles au début, s’améliorent 
au fil des mois et les revues 
médicales regorgent 
d’exemples où le radium 
s’avère être le remède miracle. 
Vanté pour ses bienfaits, le ra-
dium devient une potion ma-
gique, une panacée à l’origine 
d’un commerce prospère : des 
crèmes,  des comprimés, des 
dentifrices, des shampoings au 
radium sont censés tonifier, 
rajeunir, guérir les maladies 
chroniques comme les rhuma-
tismes, l’arthrose ou la goutte 
et sont en vente libre sur le 
marché. Le nom seul faisait 
vendre… Il y a eu du camem-
bert « le radium », du beurre 

« radium butter », 
des préservatifs, 
des suppositoires, 
des cirages pour 
les chaussures, du 
rouge à lèvre, du 
dentifrice, de la 
Vigoradine pour 
les faiblesses vi-
riles, des filtres 
pour l’eau, etc.. Aucune autorisation n’était néces-
saire puisque le produit est naturel. Heureusement, 
une bonne partie de ces produits ne contenaient 
aucune trace de radium mais ce n’était pas tou-

Chambre d’ionisation manipulée 
par Marie Curie (1898)  

Extrait : « M. Giesel a placé sur son bras, 
pendant 2 heures, du bromure de baryum 
radifère enveloppé dans une feuille de cel-
luloïd. Les rayons agissant au travers du 
celluloïd ont provoqué sur la peau une lé-
gère rougeur. Deux ou trois semaines plus 
tard, la rougeur augmenta, il se produisit 
une inflammation, et la peau finit par tom-
ber. M. Curie a reproduit sur lui-même l’ex-
périence de M. Giesel en faisant agir... » 
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jours le cas… L’industrie n’est pas en reste : elle 
dope les peintures avec du radium pour rendre lumi-
neux les aiguilles et les cadrans des montres et des 
réveils en horlogerie, et les panneaux signalétiques, 
dans les avions et les 
lieux publics. J’ai moi-
même joué avec de vieux 
réveils qui avaient de 
belles aiguilles lumines-
centes la nuit…  
 
 

Les fabricants emploient égale-
ment le radium dans les pointes 
de paratonnerre pour améliorer 
leur efficacité. 

Si Pierre et Marie 
avaient pris un brevet, 
ils pouvaient devenir 
millionnaires. Mais le 
couple Curie était com-
plètement désintéressé, 
et cela volontairement, 
pour que le radium 
puisse bénéficier au 
maximum de gens : ils 
l’ont écrit ! 

Bien que l’industrie du 
radium se développe, le 
produit reste extrême-
ment rare : il faut traiter 
environ 400 tonnes de 
minerai pour extraire un  
gramme de radium. 
Rien d’étonnant à ce 

qu’il valle 2 000 fois plus cher que l’or ; le 
gramme atteint le prix d’une maison de bon stan-
ding à Paris, à tel point que la substance vient à 
manquer à Marie Curie, qui n’a pas les moyens 
de s’en acheter. En 1921, aux Etats-Unis, une 
journaliste (Marie Melonay) organise une col-
lecte auprès des femmes américaines. Elle réunit 
les 100 000 $, l’équivalent d’un million de  dol-
lars d’aujourd’hui,  nécessaires pour offrir à Ma-
rie un gramme de radium. Ce cadeau lui est remis 
en main propre par le Président des Etats-Unis.  

Patients soignés par le radium 
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Au total, seulement 1 kg et demi de radium sera uti-
lisé dans le monde entier, jusqu’à son interdiction. 
 
En effet, c’est d’abord aux Etats-Unis que s’accumu-
lent les preuves de la toxicité du radium. En 1924, 
un dentiste newyorkais constate des cancers de la 
mâchoire chez de nombreuses jeunes femmes ; elles 
font toutes le même métier : peindre des chiffres lu-
mineux sur des cadrans de réveil, et toutes font le 
même geste, celui d’affiner avec la bouche la pointe 
de leur pinceau après l’avoir trempé dans une pein-
ture au radium. Les premiers articles de presse qui 
relatent cette nouvelle ne trouvent aucun écho dans 

l’opinion : le public n’admet pas une relation de 
cause à effet, tant le produit est paré de toutes les 
vertus. Les industriels qui utilisent le radium cher-
chent à disqualifier ceux qui le mettent en cause 
mais plusieurs commissions alertent les consomma-
teurs américains car d’autres décès suspects sont si-
gnalés dont celui de l’américain Eben Bayer, riche 
industriel, ex champion de golf, qui meurt en 1931 
d’une overdose de radium ; sur le conseil de son mé-
decin, il ajoutait systématiquement du Radithor à 
son eau de boisson. 
 
L’affaire des ouvrières américaines marque un tour-
nant dans l’histoire de la radioprotection. A cette 
époque, la protection concernait essentiellement 
l’exposition externe du personnel médical, à l’aide 
d’écrans, de blindages et de manipulations à dis-
tance. Les organes cancéreux sont soumis à un bom-
bardement d’irradiations radioactives qui démantè-
lent et détruisent les cellules malignes ; des viseurs 

analogues à des périscopes permettent le suivi des 
traitements au travers de murailles plombées qui 
protègent des radiations. Mais, pour les ouvrières, il 
s’agit d’ingestion d’éléments radioactifs, donc d’ex-
position interne. Le drame de ces femmes va con-
duire à mettre en place une norme d’un nouveau 
type : une limite d’ingestion. 
 
L’image si positive du radium sera définitivement 
ternie à la mort de Marie Curie en 1934, emportée 

Intérieur 
d’une usine 
de radium 

Ouvrières affectées à la peinture des 
aiguilles de réveil avec une peinture à 

base de radium (Etats-Unis) 

Eben Bayer 
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par une leucémie certainement induite par une 
longue exposition au rayonnement. 
 
Petit à petit le radium est rem-
placé par des éléments ra-
dioactifs artificiels : le cobalt, 
l’iridium,  et le césium en mé-
decine, le tritium pour les 
peintures luminescentes. Le 
radium sera définitivement 
interdit dans les années 70 
pour raison de  
radioprotection. 
 

Si le radium n’est plus employé aujourd’hui, il n’a 
pas pour autant disparu. Certains sites industriels, 
utilisateurs du radium, restent pollués par des résidus 
qui émettent encore des rayonnements ; c’est le cas 
par exemple des usines horlogères Bayard, floris-
santes dans les années 50, et fermées à la fin des an-

nées 80 et qui ont dû faire l’objet d’une dépollution ; 
la solution  est alors de gratter les murs et les sols 
pour évacuer toute trace de radioactivité vers un site 
d’accueil  de l’ANDRA (Agence Nationale pour la 
gestion des Déchets RAdioactifs),  spécialisé dans le 
traitement de ces dangereux débris, et dans ce cas 
présent, 800 tonnes de déchets contenaient environ 
0,2 g de radium. Côté médecine, il reste aujourd’hui 
encore beaucoup d’objets au radium, délaissés, ou 
oubliés dans les placards des hôpitaux, dans les gre-
niers des médecins ou de leurs descendants, et même 
chez certains notaires ou banquiers qui considéraient 
le radium comme un placement financier. 
 
Toute personne qui manipule sans précaution un tel 
objet atteindrait en une heure la limite d’exposition 
autorisée pour une année ; le danger est donc réel. 
Des campagnes ont été organisées par l’IRSN 
(Institut de Radioprotection et de Sûreté Nucléaire) 
et par l’ANDRA afin de localiser, collecter, et entre-
poser en lieu sûr les objets au radium. La dernière 
campagne de 1999 a permis de récupérer plus de 500 
objets dangereux. 
 
L’histoire du radium aura donc duré plus de 70 an-
nées au cours desquelles il incarnera tour à tour une 
science radieuse, puis coupable, une potion prodige, 
puis un poison…  
 
Révélé, glorifié, soupçonné, et enfin interdit, le ra-
dium s’est inscrit dans les grands récits scientifiques 
du XXème siècle, ce qui ressemble à une épopée. 
 
 
 
 

Les montres luminescentes au 
tritium sont autorisées aux U.S. 

Ouvrière chez Bayard 
Ce qui trainait dans l’usine Bayard après sa fermeture... 
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Aujourd’hui, le Musée Curie dans le 5ème arrondis-
sement de Paris est un endroit historique et ce qui est 
conservé là raconte toute une aventure, avec  des 
photos, des archives, des instruments de mesure de 
l’époque, des témoignages cinématographiques. Un 

bâtiment où l’on manipulait des sources radioactives 
mais aujourd’hui le lieu est propre de ce point de 
vue, pas de risque si on le visite. Le lieu a été décon-
taminé car  la radioactivité liée aux études réalisées 
était bien présente, y compris sur les documents 
écrits des Curie comme les fiches de laboratoire, où 
des traces radioactives vont subsister encore 
quelques années (la demi-vie du radium est de 1 600 
ans). Les archives Curie sont considérables en vo-
lume et en importance historique, conservées en par-
tie à la bibliothèque nationale, et en partie  au musée 
Curie dans des armoires fortes, avec des tirages pho-
tos anciens de la famille Marie Curie ; on y voit Ma-
rie Curie en robe blanche, chose inhabituelle car 
dans l’imaginaire populaire, Marie est toujours en 
noir ; elle savait aussi mettre de la couleur dans sa 
vie. Il y a bien entendu de nombreux fonds scienti-
fiques liés au travaux en laboratoire, qui ont contri-
bué à la notoriété du personnage et l’admiration 
qu’on lui porte. Une femme, une savante, une mère 
de famille est l’image que Marie Curie s’est cons-
truite de son vivant ; c’était une pionnière, une défri-
cheuse : première femme à être professeure titulaire 
à la Sorbonne, première femme et membre libre à 
l’académie de médecine, mais aussi première femme 
à diriger un laboratoire universitaire, mais elle est 
inscrite dans un mouvement en fait car il y avait dé-
jà, bien avant elle, d’autres femmes qui dirigeaient 

des laboratoires, des femmes qui ont donné des sé-
ries de conférences à la Sorbonne. Elle arrive à un 
moment de l’histoire où la France se divise en 
deux, entre catholiques extrémistes de droite et ré-
publicains extrémistes qui se veulent progressistes 

dans la relation 
homme-femme. La 
communauté des 
scientifiques que 
fréquente Marie Cu-
rie via Pierre Curie 
est une communauté 
qui, par exemple, à 
l’unanimité, à part 
Pierre Curie, a signé 
l’appel pour la révi-
sion du procès Drey-
fus. Et Curie parti-
cipe à la vie pu-
blique citoyenne 
mais dans une cer-
taine discrétion, et 
Marie ne supporte 
pas la prise de     
parole publique, 

n’aime pas être jetée en pâture par la 
presse. Quand ils ont eu le prix Nobel en 1903, cela 
a été un bouleversement ; ils ne comprennent pas 
d’être jetés sur la place publique et harcelés,  car ce 
sont des personnes relativement introverties. Mais 
pour le public, le prix Nobel, c’est la gloire et il a 
soif  d’informations.  

 
Cela dit, le prix Nobel est une institution très ré-
cente ; le premier prix a été décerné en 1901, et ce 
troisième prix pour lequel ils sont lauréats avec 
Becquerel, il ne faut pas l’oublier, concerne donc la 
radioactivité et cela promet beaucoup de choses. La 
radioactivité devait sauver  le monde comme le pro-
mettait les scientifiques à la fin du 19ème siècle, et 
c’était un coup de pouce sérieux pour la science, la 
science qui va sauver le monde. Pierre et Marie Cu-

Académie Royale des sciences de Suède 

Musée Curie : reproduction du dispositif de mesure conçu par  Pierre Curie 



Page 19 

rie sont mariés depuis quelques années ; ils ont tra-
vaillé ensemble jour et nuit depuis des années, ils 
sont les deux moitiés d’un même atome. Marie écrit 
une lettre à sa sœur Bronia : « j’ai le meilleur mari 
qu’on puisse espérer… je n’aurai jamais imaginé en 
trouver un aussi bien » ; une lettre émouvante et ce 
que l’on peut penser : Pierre Curie est le prince char-
mant pour Marie. Pierre Curie est un personnage très 
estimable, un homme parfait du point de vue scienti-
fique et féministe.  Il faut savoir en effet que ces 
messieurs de l’Académie des Sciences ont pris la 
décision de ne nommer que Pierre Curie pour le prix 
Nobel, parce que ce sont des misogynes, et que Ma-
rie n’est qu’une étrangère pour certains ; quand 
Pierre Curie apprend par un académicien suédois que 
Marie ne fait pas partie de la candidature française 
pour le prix Nobel,  il réagit tout de suite : « si elle 
n’y est pas, je n’y vais pas ! ».  

Il y a donc la gloire 
mais aussi pour Marie 
ce qui pourrait être un 
conte triste d’Europe 
Centrale. Après avoir 
perdu sa grande sœur, sa 
chère mère, voici qu’un 
nouveau malheur ar-
rive ; ils ont deux en-
fants, Irène et la petite 
Eve qui a un an et demi 
déjà ; ils travaillent tous 
les deux beaucoup, sont 
sans doute fatigués et, 
en avril 1906, Pierre Cu-
rie sort d’une réunion ; 
il pleut, il a sans doute 
la tête dans les nuages 
(c’est ce qu’a dit son 

père en tout cas quand il a appris la nouvelle), il tra-

verse le pont du côté de l’ancienne Samaritaine 
sans voir arriver une voiture à cheval, il glisse et 
tombe sous les roues et meurt ainsi stupidement.  

 

Ce qu’a vécu cette 
femme , c’est au-delà 
de l’imaginable ; elle 
a été représentée avec 
sa petite robe noire et 
ses tubes à essai dans 
son laboratoire, elle a 
eu deux prix Nobel, a 
élevé ses deux filles 
admirablement et 
marqué l’histoire de 
l’humanité de façon 
extraordinaire mais 
sans aucun doute, 

l’intérieur émotionnel de Marie Curie a souffert le 
martyre. Elle toujours été vue comme une scienti-
fique froide et austère, mais elle a un corps, et si 
elle a vécu des moments désastreux, elle a aussi 
vécu des moments d’amour car elle a aimé trois 
garçons ; Marie aura du mal à se remettre de la 
mort de Pierre, et dans ses moments de désespoir 

Prix Nobel 1903 pour Marie Curie, Pierre Curie et Henri Becquerel 

Eve, Marie et Irène 
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profond, elle écrit à Pierre des lettres émouvantes 
dans son journal, à considérer comme des « lettres 
au disparu » qui prennent quasiment la forme d’un 
dialogue avec Pierre Curie. 
 
Huit années après son premier Nobel en 1903, parta-
gé avec Pierre  Curie et Henri Becquerel, on lui dé-
cerne en 1911 un prix Nobel de chimie pour les ser-
vices rendus à la chimie par la découverte des élé-
ments Radium et Polonium, par l’isolement du ra-
dium et l’étude de la nature et des composés de cet 
élément remarquable. Car il y avait cependant des 
gens qui doutaient : un élément qui se trouve en si 
petite quantité, qu’on ne voit pas... ça ne peut pas 
être un véritable élément chimique ; et Marie Curie a 
donc relevé le défi et a concentré toute son énergie à 
séparer le radium pur afin que l’on puisse le voir, et 
c’était d’ailleurs très dangereux ; avec le chef de tra-
vaux qui était André Debiernne, ils ont réussi en 
1910 à obtenir du radium pur. Marie Curie est une 
des rares personnes à avoir vu du radium pur. Bien 
sûr, il s’agissait d’une toute petite quantité mais elle 
était pondérable et il y a beaucoup de physiciens et 
physiciennes étrangers qui voudront venir à Paris et 
seront ses collaborateurs. Une de ces physiciennes 
chimiste (Hélène Liedich) qui a rencontré Marie Cu-
rie en 1907 raconte : « Je me souviens très bien dans 
ce laboratoire avoir vu Madame Curie pour la pre-
mière fois, et je fus tout de suite impressionnée par 
le regard très froid de ses yeux gris, sous un front 
très bombé entouré de beaux cheveux châtains. Son 
visage était fermé, un peu triste. Mais sa mimique, 
son parlé... et de temps en temps un sourire l’éclai-
rait et la rajeunissait... ». Bien que Marie Curie ait 
eu de bons rapports avec ses élèves, et ses  col-
lègues, elle ne devait pas être une personne facile car 
elle était exigeante, d’abord pour elle-même sinon 

pour les autres. Il y a 
l’image d’Epinal de Marie 
Curie reprenant les cours 
de Pierre Curie à l’Uni-
versité, et à l’endroit 
même où il les avait    
laissés juste avant de 
mourir… et des images 
terribles comme celles 
d’un journal montrant 
avec une flèche : « la 
roue qui a écrasé le crâne 
de Pierre Curie », l’hor-
reur.  
Et puis, il y a eu des mo-
ments très difficiles car 
elle a quand même été 

refusée à l’Académie des Sciences : on n’allait 
quand même pas nommer une femme à l’Académie 
des Sciences ! Consécutivement à ce refus, la 
presse commence à qualifier Marie Curie d’étran-
gère qui avait épousé Curie pour profiter de sa no-
toriété etc.. En 1911, éclate une autre affaire, une 
liaison avec Paul Langevin, ancien élève de Pierre 
Curie, brillant scientifique également, qui est mise 
à jour et diffusée dans la presse. C’était cinq années 
après la mort de Pierre Curie et c’est plutôt Paul 
Langevin qui devrait être accusé d’avoir trompé sa 
femme ; finalement cette affaire éclate et c’est un 
deuxième acharnement médiatique autour de la per-
sonne de Marie Curie, et on lui demande même de 
quitter le territoire français en lui disant que c’est la 
méchante Polonaise briseuse d’un bon ménage 
français. Un énorme coup monté en fait, mais qui a 
été très violemment reçu par Marie Curie, qui s’est 
fait agresser physiquement et a failli quitter la 
France définitivement à ce moment-là.  
 
Fin 1911, de nombreuses publications d’extrême 
droite traitent de cette affaire avec des propos abo-
minables sur Marie Curie, et montrent même une 

La presse à scandale se déchaîne... 
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copie d’une assignation à comparaître au tribunal  
de Paris, en correctionnel, au motif  de complicité 
d’adultère où Marie Curie risquait une très forte 
amande et la prison. Marie Curie a été en grand 
danger d’être expulsée de France à cause de cette 
passion romantique. Le romantisme slave est au 
fond du cœur de Marie qui fait contraste avec son 
portrait de scientifique austère.  Elle n’a jamais re-
nié cette histoire et a engagé toute sa passion pour 
Paul Langevin et dès que cette affaire éclate au 
grand jour, elle n’hésite pas à louer un appartement 
pour retrouver son amant, et le note dans son jour-
nal à un moment où elle est déjà soumise à un 
chantage financier extrêmement violent ; on 
cherche à prendre la revanche de l’affaire Dreyfus ; 
elle qui ne s’était jamais vraiment engagée, fré-
quentait un groupe de dreyfusards, dont Paul Lan-
gevin ; autour  de thèmes très contemporains - de-
hors l’étranger,  le bouc émissaire, la femme mise à 
nue… on dévoile sa vie privée, ses lettres d’amour 
- elle devient la première femme poursuivie par les 
paparazzi. Marie Curie voulait fonder une famille 
avec Paul Langevin, et acceptait ses enfants… c’est 
une histoire très moderne, courante aujourd’hui. 
Marie Curie a cru voir en Paul Langevin la résur-
rection de Pierre Curie mort tragiquement. Physi-
cien comme Pierre Curie, Paul Langevin n’aime 
pas sa femme qui ne lui pardonne pas de ne pas se 
vendre, vendre son ingéniosité à l’industrie tout 
comme l’a fait Gustave Eiffel, devenu milliar-
daire : le modèle de l’époque. Paul Langevin est un 
homme battu, battu depuis le début de son mé-
nage... il a même la cicatrice d’une barre de fer sur 
le crâne. Mais il s’est bien comporté durant ce 
drame, il a même combattu en duel, alors qu’il ne 
savait pas manier le pistolet, et il a sacrifié la garde 
de ses enfants pour que Marie ne soit pas traînée au 
tribunal, or elle, Marie Curie était prête à compa-
raître : « on me verra, on m’entendra et la justice 
passera, ou alors, ce n’est pas une justice ».  Le 

désastre de cette histoire est qu’avec tout ce qu’elle a 
vécu (être jetée en pâture à l’opinion publique, sa 
maison saccagée), épuisée par ces épreuves, elle croit 
que cela ne va jamais s’arrêter ; elle en devient ma-
lade et doit subir une grave opération, où elle manque 
de mourir. Elle met un an à se remettre, et à se répa-
rer… la médecine n’était pas encore moderne.  
 
C’est la première guerre mondiale qui va la remettre 
en selle dans un investissement pour sa patrie, la 
France. Elle va se réinvestir dans une activité scienti-
fique qui l’avait malmenée, mais avec des collègues 
scientifiques qui étaient très proches d’elle et la sou-
tenaient contre cet acharnement médiatique, et les 
effets néfastes des coupures de presse de l’époque, 
extrêmement violentes.  

 
Comment expliquer cet engagement de Marie Curie 
pendant la guerre 14 ?  
 
En fait, l’engagement s’est réalisé de fait tout simple-
ment. Dès qu’il y a eu la mobilisation générale, le 
Service de Santé du Ministère de la guerre lui de-
mande de recenser les appareils radiologiques dispo-
nibles, que l’industrie électrique commençait à fabri-
quer régulièrement. A cela s’ajoute la place prise par 
la Russie dans cette 1ère guerre mondiale : le Tsar 
écrit que si les Polonais prennent position contre l’Al-
lemagne, il leur donnera l’indépendance par la suite. 
La Pologne reste son pays natal et l’enjeu est très im-
portant. Marie Curie a publié un article (le seul) dans 
la presse pour montrer son opinion patriotique pour la 
Pologne. Ensuite, la France est son pays d’adoption, 
c’est le pays de naissance de ses filles à qui elle de-
mandera de faire des pulls pour les poilus ; elle-même 
ira installer des appareils radiologiques ; tout le 
monde doit œuvrer pour l’effort de guerre. Dès le dé-
but du conflit, elle ira installer des postes fixes radio-
logiques dans les hôpitaux qui sauveront de nom-
breuses vies ; elle traverse des zones armées alors 
qu’elle n’en a pas le droit en complétant elle même 
des laisser passer, signés au préalable, pour l’accès à 
des zones dangereuses.  Marie Curie lors de l’affaire Langevin 

Les tranchées de la guerre 14-18 
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L’une des forces de Marie Curie est d’avoir su 
utiliser sa propre découverte de la radioactivité 
en fabriquant de petites ampoules de radon pour 
les poser sur les plaies ouvertes des soldats 
blessés afin de les aseptiser et de les cautériser ; 
cela aussi a sauvé des milliers de vies, et on le 
sait trop peu.  

Amphi à la Sorbonne où Marie formait les infirmières  
au maniement des postes radiologiques 

 
Marie Curie en  

compagnie de sa 
 fille Irène pendant la 

guerre. 
 

Irène a suivi les 
traces de sa  mère et 
fera aussi une grande 
carrière scientifique. 

 

Radiographie d’une cheville pour localiser les 
impacts des balles (prise par Irène à Amiens). 

 

Principe utilisé pour les radiographies sur poste mobile 

Marie Curie à bord de la « curie », voiture spécifiquement  
modifiée pour accueillir une unité mobile de radiographie. 

 
Marie a traversé des zones dangereuses pour  

aider aux soins des blessés. 
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Médaille commémorative 
célébrant la découverte 
du polonium et du radium 
par les Curie : 
 
 
 
 
 
 
 
Si la dite médaille était faite de l’une ou l’autre de ces 
matières au lieu d’argent, elle tuerait tout le monde 
alentour dans la pièce... 

Enfin, pour Marie Curie la première guerre 
mondiale marque un tournant dans sa vie : au 
retour de la guerre, cette femme a changé, en 
comprenant qu’elle pouvait être utile au contact 
des autres et, vis-à-vis de ses étudiants, des gens 
qui travaillaient dans son laboratoire, c’est le 
jour et la nuit. 
 
Le laboratoire de Marie Curie a vu ainsi défiler 
de nombreux directeurs, et sa fille Irène fera des 
expériences là aussi. Un lieu où Marie passait 
des jours et des nuits lorsque l’expérience de-
mandait sa présence. 

Le premier prix Nobel de Marie Curie est obte-
nu quelques mois après son doctorat, et elle ob-
tient un second prix Nobel par la suite. C’est 
donc une carrière universitaire assez remar-
quable et c’est la seule femme dans ce cas, car 
peu de femmes à l’époque avaient une telle res-
ponsabilité avec la direction d’un vrai labora-
toire de recherche. Ainsi va se créer la légende 
déjà présente quand Marie Curie publie un livre 
sur Pierre Curie en 1923, relatant ses décou-
vertes, en insistant sur le côté misérable de ce 
laboratoire qui nous renvoie aujourd’hui l’image 
de ce pauvre couple scientifique perdu dans un 
petit hangar minable à touiller en blouse des 
grandes bassines fumantes… ce qui était la réa-
lité, mais pendant quelques années seulement. 
Ensuite, avec la notoriété liée au prix Nobel, les 
choses ont changé. Il y aura encore d’autres re-
cherches et découvertes par la suite  comme la 
radioactivité artificielle, par Irène et Frédéric 
Joliot Curie et le francium (Marguerite Perrey 
en 1939).  
 
Marie Curie prend alors vraiment conscience du 
pouvoir de son nom, et de sa renommée, et cela 

lui ouvrait des portes,  mais ce qui va lui manquer, c’est 
ce fameux radium qu’elle a découvert avec Pierre Cu-
rie. Volontairement, ils n’ont pas bénéficié de ses re-
tombées financières et le radium devait maintenant être 
acheté si l’on désirait continuer des recherches et  des 
expériences, et dans les années 20, le radium est un élé-
ment hors de prix, car le gramme coûte 100 000 $ de 
l’époque, et si l’on fait la conversion aujourd’hui, cela 
donne à peu près 1 million de dollars… une fortune. 
Une somme monstrueuse pour une quantité minuscule, 
et Marie Curie ne disposait pas de crédit de laboratoire 
suffisant pour s’en procurer d’autant que les Etats-Unis 
avaient le monopole de la production du radium. C’est 
grâce à une journaliste américaine qu’une collecte a été 
organisée là bas pour recueillir cette somme et offrir un 

gramme de radium à Marie Curie, mais en échange, elle 
devait se rendre aux Etats-Unis pour que le Président 
américain lui remette officiellement ce gramme de ra-
dium et qu’elle fasse une série de conférences dans plu-
sieurs universités et lieux prestigieux. C’est une tournée 
triomphale, qui sera organisée pour Marie Curie ac-
compagnée de ses filles ; une personnalité assez décriée 
en France mais qui avait une notoriété outre-Atlantique 

Irène travaillant au laboratoire avec sa mère sur le même type de 
dispositif qu’en 1898… (on notera cependant qu’il y a des 
« briques » de protection en plomb disposées sur la table) 

1921, arrivée de Marie Curie aux Etats-Unis 
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phénoménale. Et cette tournée triomphale sera cou-
verte par des dizaines de milliers de coupures de 
presse. On voit également le Président des Etats-
Unis remettre ce gramme de radium à Marie Curie, 
ce qui montre la méconnaissance du public vis à vis 
de la dangerosité de cet élément car, bien entendu, 
l’échantillon était factice, présenté sur son petit 
coussin… un petit truc qui brille au milieu, tendu à 
Marie Curie. Pour se protéger des rayons les plus 
pénétrants d’un gramme de radium, il faut une très 
grosse épaisseur de plomb. Cette tournée en Amé-
rique est le début d’une suite de nombreux voyages. 
Elle participera à la Commission de Coopération 
Intellectuelle de la Société des Nations (avant 
l’UNESCO) pour essayer de diffuser un message de 
paix entre les peuples (par exemple en 1926 au Bré-

sil, pour une série de conférences, entourée de Jean 
Perrin), et elle est également très proche d’Albert 
Einstein et elle va faire en sorte qu’il participe à la 
commission ; elle participe à tous les grands con-
grès scientifiques dans son domaine d’expertise  de 
l’Institut du radium. Albert Einstein disait que de 
toutes les personnes qu’il avait côtoyées, elle était 

la seule que la gloire n’avait pas pervertie. Marie 
Curie va donc continuer à voyager et participera à 
quelques congrès scientifiques, comme le 1er et 
5ème congrès Solvay 
de 1911 et 1937, en 
compagnie d’illustres 
savants, à une 
époque où la science 
progresse à pas de 
géant. 
 
Elle n’a jamais eu 
une santé très forte 
mais elle continue à 

travailler et va avouer à Bronia que sa vue baisse, 
qu’elle a un peu de mal de temps en temps, mais per-
sonne ne le sait. Evidemment, tous les gens qui ont 
été exposés à la radioactivité en subissent les consé-
quences sur leur santé, elle comme les autres.  

Marie Curie au bras du Président des Etats-Unis d’Amérique 

Marie Curie supporte mieux désormais l’assaut des journalistes 

Marie Curie et Albert Einstein 

Irène, Marie et Eve Curie à Détroit le 10 juillet 1921. 
« The Girls with radium eyes » titrent les journaux 

Le congrès Solvay de 1911 : Marie Curie discute avec  Poincaré.   > 
Solvay est la 3ème personne en bas à partir de la gauche. 
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Mais à la fin de sa vie, elle est une grand-mère très 
impliquée. Marie  pensait que sa fille Irène ferait de 
la physique et sa fille Eve ferait de la médecine, et 
qu’à elles deux, elles symboliseraient l’Institut du 

radium où 
l’on fait à la fois de la recherche scientifique et des 
soins médicaux, mais pour Eve, cela n’a pas du tout 
marché, car elle était beaucoup plus du côté artis-
tique. Mais Irène a suivi l’exemple de sa mère en 
prenant complètement sa suite, avec son mari Frédé-
ric Joliot ; Irène et Frédéric Joliot Curie ont reçu eux 
aussi un prix Nobel peu après la mort de Marie Curie 
pour leur découverte de la radioactivité artificielle. 
En 1936, Irène est une des trois premières femmes 
Secrétaires d’Etat dans le gouvernement du front po-
pulaire de Léon Blum. Tout cela suit bien ce qu’avait 
espéré le grand père Sklodowska en Pologne  au 
19ème siècle, et le grand père Curie en France.  
 
Malgré une santé déclinante, Marie s’implique dans 
la Société des Nations auprès de coopérations scienti-
fiques internationales ; Marie Curie n’a pas de fron-
tière : les savants, les intellectuels etc. doivent tous 
travailler ensemble. Heureusement pour elle, elle ne 
verra pas arriver la deuxième guerre mondiale…  

Les dernières années, elle fera quelques voyages en 
France, dans le Sud, avec Bronia, qui est veuve et 
qui la rejoint de Pologne. Elles se retrouveront as-
sez régulièrement. 
 
Marie va s’éteindre dans un hôpital français à l’âge 
de 67 ans.  
 
Pour tout le monde, Marie Curie était une 
femme d’exception, dévouée, sacrifiée à la 
science mais ce qu’elle a fait, elle l’aimait, de 
manière passionnée… cela change tout. 
 
 
 

Irène er Fréderic Joliot Curie 

Marie en compagnie du Roi d’Espagne à Madrid 



 

Maarteen Schmidt est né le 29 décembre 1929. 
C’est un astronome néerlandais. En 1963, il 
découvre le premier quasar : 3C 273. Situé 
dans la constellation de la Vierge, c’est le qua-
sar le plus brillant avec une magnitude de 12,9. 
C’est également le plus proche, avec une dis-
tance de 2,44 milliards d’années-lumière. Sa 
masse est estimée à environ 900 millions de 
masses solaires, un jet de matière de 220 000 
années-lumière (al) s’en échappe : il a été pho-
tographié pour la première fois par le télescope 
spatial Hubble en 1994. A une époque où les 
scientifiques étaient en faveur d’un univers 
stationnaire, en expansion, mais éternel, infini 
et identique pour tous les observateurs et dans 
le temps, la découverte de 3C 273 remet tout 
en question. Il est situé à plus de 2 milliards 
d’années lumière, ce qui veut dire qu’on le 
voit tel qu’il était il y a plus de 2 milliards 
d’années. Une conclusion s’impose, à cette 

Décembre 1929, il y a 90 ans 
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C’est arrivé ce jour-là... 

époque, l’univers n’est pas semblable à ce 
qu’il est maintenant, ces astres étranges ne res-
semblent à rien de connu dans l’univers 
proche, preuve que l’univers n’est pas uni-
forme, ni dans l’espace, ni dans le temps. La 
découverte de Maarteen Schmidt apporte la 
preuve du Big Bang confirmant ainsi les cal-
culs de George Lemaître, George Gamow et 
Ralph Alpher qui annonçaient cette nouvelle 
théorie cosmologique mais que la plupart des 
astrophysiciens n’avaient pas adoptée à 
l’époque. Quelques années plus tard, avec la 
découverte du rayonnement fossile, la défaite 
des partisans de l’univers stationnaire est com-
plète. La découverte récente du quasar le plus 
lointain, situé à une distance telle que l’univers 
n’était âgé de seulement 700 millions d’années 
a permis d’analyser dans sa lumière la compo-
sition chimique de l’univers de l’époque. Seuls 
l’hydrogène et l’hélium ont été détectés con-
trairement aux observations faites sur des qua-
sars plus jeunes. Ces observations confortent 
également la théorie du Big Bang dans lequel 
l’univers a évolué à partir d’une soupe primi-
tive composée d’hydrogène et d’hélium : c’est 
la nucléosynthèse primordiale. 

Marteen Schmidt 
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3C273 : image prise par le télescope spatial Hubble qui montre des détails dans le jet. 
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Edmond Modeste Lescar-
bault est médecin à Orgères-
en-Beauce. Mais il est aussi 
astronome amateur, et il ins-
talle un observatoire dans sa 
maison. Le 22 décembre 
1859, il envoie une lettre à 
Urbain Le Verrier dans la-
quelle il dit avoir observé la 
planète Vulcain le 26 mars 
précédent. Commence alors 
une correspondance entre 
l’astronome amateur et le 
professionnel qui s’étonne 
du délai de l’annonce. Ed-
mond Lescarbault lui ré-
pond : 
« L’espoir de revoir le petit 
astre, dont je vais vous par-
ler, m’a fait différer jusqu’ici pour en 
donner connaissance, je ne crois pas de-

voir attendre plus longtemps. » 
La planète Vulcain est alors l’objet de toutes 
les attentions des astronomes de l’époque. Les 
perturbations de l’orbite d’Uranus avaient, par 
le calcul, mené Urbain Le Verrier à découvrir 
la planète Neptune. De la même manière, les 
perturbations dans l’orbite de Mercure amè-
nent les astronomes à penser qu’il doit exister 
une planète entre Mercure et le Soleil, déjà 
baptisée Vulcain. Mais personne encore ne l’a 
vue, excepté Edmond Modeste Lescarbault 
dans un petit village d’Eure-et-Loir. 
« La planète paraît comme un point noir d’un 
diamètre circulaire bien arrêté. Son diamètre 
angulaire, vu de la Terre, est très petit ; je 
l’estime bien inférieur au quart de celui que 
j’ai vu à Mercure, avec le même grossisse-
ment appliqué à ma lunette, lors de son pas-
sage devant le soleil, le 8 mai 1845. » 
Urbain Le Verrier lui rend visite à Orgères-en
-Beauce pour avoir des précisions sur l’instru-
ment et les observations. La lettre d’Edmond 
Lescarbault est publiée et Urbain le Verrier y 
répond dans les comptes rendus des séances 
de l’Académie des Sciences du 2 janvier 

1860. Il reconnait le sérieux et la rigueur des 

Décembre 1859, il y a 160 ans 

Urbain Le Verrier (1811—1877) 

Orgères-en-Beauce 
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observations mais pour lui, cette planète, 
trop petite, trop légère, ne peut pas expli-
quer les perturbations observées dans 
l’orbite de Mercure. Pour cette décou-
verte, Edmond Lescarbault est décoré de 
la légion d’honneur en 1860.  

On doit à Etienne Klein cette citation qui 
illustre l’évolution des théories : « La na-

ture acceptera de se conformer aux équa-
tions ou... il faudra changer d’équations. » 

 

En 1916, avec l’avènement de la théorie de 
la Relativité Générale d’Einstein, l’orbite de 
Mercure sera parfaitement expliquée sans la 
présence de l’hypothétique planète Vulcain.  

Le modèle du système solaire à la fin du XIXe siècle 
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C’est pour la troisième fois que nous avons été accueillis à 
bras ouverts pour participer au village des sciences à la 
Commanderie des Templiers à Elancourt dans le cadre de la 
« Fête des Sciences » de Saint Quentin en Yvelines. C’était 
les 11, 12 et 13 octobre et la recette fut la même que celle 
des fois précédentes.  
Le vendredi c’était le jour des scolaires que nous avons ac-
cueillis pour répondre à leurs innombrables questions entre-
mêlées. Le samedi et le dimanche c’était au tour du public 
venu nombreux pour venir voir 
notre stand et nos diverses anima-
tions : pétanque d’Einstein, expo-
sition de photos et de maquettes, 
lunettes de réalité virtuelle, dia-
porama sur grand écran, cadran 
solaire et Stellarium sur écran 
tactile. Et pour la première fois 
Lionel a fait une petite confé-
rence sur les missions Apollo qui 
a été très appréciée.  
Un grand merci à Nicolas qui a 
mis à disposition son matériel 
audio et vidéo et dont les lunettes 
virtuelles additionnées à celles du 
club ont eu un succès fou avec 

une file d’attente impressionnante le dimanche où 
notre stand avait été déplacé à l’intérieur. 
Le village des sciences est devenu un évènement in-
contournable pour les curieux de sciences, de savoir 
et de technologies. Albireo78 s’est particulièrement 
fait remarquer cette année au point de faire une appa-
rition dans un petit reportage de la chaine télé locale 
TVFil 78.  
A l’année prochaine sûrement … 
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Voici deux noms qui se marient 
parfaitement : « l’astronomie », 
une activité de loisir scientifique 
qui est bien souvent une passion 
d’amateurs et le « Queyras » un 
parc naturel au cœur des Alpes de 
Haute Provence. La situation de 
l’observatoire est exceptionnelle, 
le plus haut d’Europe, perché à 

3000 m au pied du pic de Château Renard ; il domine la 
haute vallée de St Véran, lui aussi le village le plus haut 
d’Europe. Les conditions d’observations y sont optimales, 
pas de pollution lumineuse et le climat des Alpes du Sud 
très sec lui font bénéficier de nombreuses nuits ornées par 
une Voie Lactée étincelante (voir les photos de Jeff). 
Une association gère l’observatoire qui est essentiellement 
destiné aux astronomes amateurs pour des séjours d’envi-
ron une semaine mais il propose aussi des nuits 
« découverte du ciel » à l’attention des touristes. Notre ca-
marade de club « Jeff » a le plaisir de les animer en Juillet 
et août. 
Sur l’invitation de Pierre, j’ai adhéré à l’association afin de 
me joindre au groupe CAA (Club des Amis de l’Astrono-
mie) pour effectuer la mission S40, première semaine 
d’octobre. Chaque mission propose un projet d’observation, 
le nôtre était dans la continuité de l’année précédente où 
avait été imagée la galaxie active NGC 1275. Notre but 
était, pour cette année, de mieux caractériser les galaxies à 
noyau actif (AGN) en associant les images de ces objets 
avec les paramètres obtenus par spectroscopie et ainsi 
mieux comprendre leur activité.   

Les Préparatifs de la mission 
La mission a commencé au mois d’août lors de la 
spectro star party à l’OHP où par concertation avec 
Bruno, ex Albireo78, notre chef de mission, nous 
avons défini notre projet. Ensuite Pierre fit un travail 
de documentation sur les AGN afin de trouver les 
cibles appropriées, sélectionner le matériel et établir 
un protocole expérimental. Ainsi nous avons choisi 
NGC 7469 une galaxie active de magnitude 13 haute 
dans le ciel du mois d’août, afin de tester la faisabili-
té avec le spectroscope Alpy600 et une lunette de 
120 mm. Les spectres ainsi obtenus montraient les 
raies d’émission caractéristiques d’une galaxie de 
Seyfert de type 1. La résolution du spectro et l’éta-
lonnage en longueur d’onde de l’axe des X don-
naient les bonnes valeurs du décalage vers le rouge 
des raies de l’hydrogène Hα et Hβ. Sur la base de 
ces résultats encourageants nous avons utilisé une 
fente photométrique qui allait nous permettre d’éta-
lonner en flux de lumière, axe des Y, la réponse du 
système. Nous pouvions ainsi grâce aux propriétés 
du disque d’accrétion en rotation autour du trou noir 
au cœur de la galaxie évaluer la masse de ce trou 
noir. (Voir encadré sur les AGN)  
En septembre, pour valider la mesure de la masse du 
trou noir, nous avons mis en application l’utilisation 
de la fente photométrique montée sur l’Alpy600 au 
centre d’Astronomie Jean-Marc Salomon à Buthiers 
(77) avec le télescope de 600 mm et 2,4 m de focale. 
Une grande focale réduit le champ et accroit la diffi-
culté pour localiser la galaxie dans le champ 
d’étoiles. Nous avons optimisé le matériel en ajou-
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tant un chercheur électronique sur une lunette en parallèle 
du télescope et choisi une caméra de guidage plus sensible. 
Les spectres ainsi obtenus présentaient un excellent rapport 
signal sur bruit, condition nécessaire pour espérer atteindre 
des galaxies de magnitudes plus fortes, voisines de 16 ou 
17. Après nos essais sur NGC 7469 qui ont confirmé les 
valeurs trouvées dans les publications nous étions prêts. 

 
Arrivée à l’observatoire 
Notre séjour débutait le dimanche 29 septembre, mais avant 
de monter à l’observatoire, notre groupe de 12 astronomes 
amateurs venus de tous les coins de France s’est rassemblé 
la veille, dans le village de Ceillac, afin de passer une nuit à 
1500 m d’altitude pour éviter le mal des montagnes. Nous 
en profitons pour faire des provisions pour la semaine. Le 
lendemain nous avons rendez-vous à 9h à Saint Véran, cer-
tains y laissent leur véhicule pour monter dans le 4x4 de 
Dominique le responsable de l’observatoire, d’autres plus 
téméraires se lancent dans la monté de 10 km. Pierre à une 
longue expérience, c’est la huitième fois qu’il emprunte ce 
chemin escarpé avec sa « Citroën Hydractive ». Comme 
toutes les veilles dames, elle a ses caprices, et refuse de 
redémarrer si jamais on l’arrête ; donc montée non stop en 
ajustant la hauteur du châssis au passage des ornières. Nous 
avons un peu frotté un rocher et décroché le fond de caisse 
mais  continué jusqu’au sommet. Après 1h30 de grimpette, 
arrivée devant l’observatoire : un beau en bois tout en lon-
gueur, orné de trois coupoles. Une vue magnifique et des 
pics montagneux dispersés sur tout l’horizon. Le pic de 
Château Renard nous domine de ses 2989 m et ce sera notre 
promenade matinale. 

L’observatoire disposant de 3 télescopes, nous nous 
sommes divisés en 3 : un groupe pour l’imagerie sur 
le télescope historique (le T62, un Cassegrain de 62 
cm et 9 m de focale, venant de l’OHP qui est protégé 
par l’ancienne coupole de l’observatoire de Paris). Un 
groupe photo sur un télescope récent (Ritchey-
Chrétien de 50 cm et 4 m de focale sous la coupole 
extérieure) et notre équipe spectro avec Pierre, Michel 
et moi qui avons utilisé un télescope identique sous la 
coupole centrale, construite en 2015 lors de la rénova-
tion de l’observatoire. Chaque télescope dispose 
maintenant d’une salle de contrôle informatisée qui 
procure beaucoup plus de confort lors des froides 
nuits d’observation en haute altitude.  

 
Nuit de préparation 
Le premier après-midi nous avons installé notre détec-
teur, le spectroscope Alpy600, sur le télescope et éta-
bli toutes les connexions. La première nuit était desti-
née aux réglages, sachant que si tout allait comme 
espéré, nous pourrions prendre nos premiers spectres. 
Il n’en a pas été ainsi, nous avons rencontré deux pro-
blèmes majeurs. En premier avec l’informatique : le 
PC installé sur le télescope n’était pas assez perfor-
mant pour supporter 3 caméras incluant 2 CMOS. 
Notre configuration initiale comprenait en effet une 
ASI 224 sur une lunette guide nous servant à identifier 
le champ d’étoiles, une Atik 314 pour l’acquisition 
des spectres et une ASI 183 pour l’autoguidage. Nous 
avons donc tout reconfiguré, dédié un PC portable 
pour l’acquisition avec le logiciel Demetra de Shelyac 
instruments qui a le mérite de montrer le spectre en 
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temps réel. Un autre PC portable connecté à l’ASI 
183 avec le logiciel PHD2 Guiding contrôlait le 
maintien de la cible dans la fente.  Pour terminer 
l’ASI 224 assurait l’autoguidage avec PHD2 Gui-
ding sur le PC relié à la monture Astro-Physics, 
pilotée par la raquette électronique. Nous étions 
trois, donc chacun a pris en main une fonction : 
Michel au pointage et autoguidage, Pierre au 
maintien de la cible et moi à l’acquisition. Le se-
cond problème était optique (blocage de l’autofo-
cus sur le miroir secondaire), et il ne put être réso-
lu que le lendemain par Dominique (un grand 
merci à lui !). 
 

Nuits d’observations 
Sur le reste de la semaine, excepté deux nuits où 
sont tombés quelques flocons, nous avons pu ima-
ger les cibles que nous avions sélectionnées. 
Notre nuit débutait par la calibration et les flats 
suivi du pointage de l’étoile de référence, l’acqui-
sition des spectres par des poses de 30 s en fente 
étroite et fente large. Venait ensuite la partie la 
plus délicate, pointer les coordonnées de l’AGN, 
l’identifier et enfin la placer dans la fente. Cette 
opération était grandement facilitée par la caméra 
de la lunette guide, dans le champ de laquelle 
nous avions au préalable repéré la position de la 
cible et la position de la fente. Une fois bien en 
place dans la fente, commençaient les poses de 
600 s d’acquisition pendant lesquelles il fallait l’y 
maintenir malgré les fluctuations de l’autoguidage 
accentuées par la grande focale du télescope (4m). 
Il nous a fallu parfois recommencer ces longues 
poses ce qui nous emmenait jusqu’au bout de la 
nuit. Nous mettions à profit les temps morts pour 
déguster un thé bien chaud et rendre visite à nos 
collègues dans les autres coupoles.  

Les journées à l’observatoire   
Ainsi, il était difficile de se lever avant 10 h 
pour le petit déjeuner. Ensuite une petite ba-
lade sous le soleil, la plus prisée étant le pic 
de Château Renard d’où l’on découvre un pa-
norama sur toute la chaîne des Alpes. Ma ran-
donnée préférée était la descente vers la vallée 
pour chasser la marmotte au téléobjectif. Il me 
fallait approcher précautionneusement car le 
guetteur, toujours en éveil, mettait en alerte 
toute la colonie par un sifflement strident. 
Une autre balade en direction des mines de 
cuivre (la Tranchée des Anciens datant de 
4000 ans av. J.C.) et la mine bien plus récente 
abandonnée au milieu du siècle dernier, nous 
faisait traverser les pâturages. Les troupeaux 
de moutons y sont très bien protégés des pré-
dateurs par des chiens imposants : les Patous.  
L’organisation des repas était planifiée, cha-
cun était d’astreinte à tour de rôle, mais Mo-
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nique et Yves nous ont particulièrement régalés de leurs 
spécialités lors des dîners pris en commun avant une nou-
velle nuit d’observation.  
 

Résultats 
Tous les spectres ont été traités avec le logiciel ISIS [1] en 
suivant le protocole décrit pour l’utilisation de la fente pho-

tométrique [2]  
 
 NGC 7469 : dans la constellation de Pégase. 
Cette galaxie nous a servi de test, elle fut traitée en 
premier, bien que de magnitude la plus faible. En rai-
son des difficultés rencontrées le premier jour, nous 
n’avons retenu que 2x600 s de poses pour les calculs. 
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Toutes les valeurs ont été calculées en prenant la constante 
de Hubble H0 = 70 km.s-1Mpc-1 (Les valeurs publiées par la 
NASA/IPAC sont entre parenthèses et la constante utilisée 
par la NASA H0 = 73  kms-1Mpc-1). 
Tous calculs faits, on trouve pour la masse du trou noir cen-
tral une valeur de 5,9 millions de mases solaires (6,9 mil-
lions de masses solaires par la NASA). 
(Notre résultat est bien dans le domaine d’incertitude des 
données publiées [3]) 
 
Mrk 335 : dans la constellation de Pégase 
Pour cette galaxie, observée avec une très bonne stabilité, 
nous avons pris 5x600 s de poses pour les calculs. 
Nos calculs mènent à une valeur de 4,1 millions de masses 
solaires  (4,9 millions pour la NASA) 
(Notre résultat est bien dans le domaine d’incertitude par 
rapport à ceux publiés [3]) 
 
Mrk 590 : dans la constellation de la Baleine 
La galaxie Mrk 590 a montré un spectre sans aucune raie 
d’émission. Ce fut pour nous une surprise mais en recher-
chant dans la littérature, alors qu’elle a été classée AGN 
Seyfert 1 pendant 40 ans, les dernières observations du 
HST (Hubble Space Télescope) ont montré, en 2014, la 
perte totale de son activité [4] ce que confirme notre obser-
vation. 
       

NGC 1275 : dans la constellation de Pégase 
Classée galaxie de type Seyfert 2. Nous avons utilisé 
une méthode de calcul [5] proposée pour ce type 
d’AGN afin d’évaluer le rayon RBLR et FWHM(Hβ) 
(Voir encadré sur les AGN). 
Masse du trou noir central : 210 millions de 
masses solaires (340 millions pour la NASA) 
(Notre résultat est en bon accord avec celui déjà pu-
blié [6])  
 
Le spectre de cette galaxie présente des raies larges 
pour Hα et Hβ alors que ne devrait apparaitre que des 
raies fines si les régions BLR étaient obscurcies par le 
tore central. C’est donc un regain d’activité auquel 
nous assistons, en effet déjà par le passé, les flux op-
tique et radio de NGC 1275 ont montré de fortes va-
riations périodiques sur une trentaine d’années. Clas-
sée initialement AGN type Seyfert 2, elle a été appe-
lée BL Lac (1978) puis classée Seyfert 1,5 (1997). 
L’angle de visée nous permettant d’observer les ré-
gions BLR n’est pas nul il a ainsi été estimé proche de 
45° [5]. Récemment, la masse du trou noir central a 
été recalculée en prenant en compte un facteur de géo-
métrie (f ≈ 3) qui reflète la valeur de l’angle de visée 
[7]. Sa valeur (MBH ≈ 0,5 – 1 x 109 MS) voisine d’un 
milliard de masses solaires est donc environ deux à 
trois fois plus forte que celle que nous avons obtenue 

NGC 1275 photo HST: https://sci.esa.int/web/hubble/-/43285-ngc-1275 
Les filaments rouges autour du cœur de NGC 1275 sont les vecteurs d’échange de matière  

avec les autres galaxies de l’amas. 

https://sci.esa.int/web/hubble/-/43285-ngc-1275
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par l’application du théorème du viriel.  
 
CTA 102 : dans la constellation de Pégase 
Pour la dernière nuit d’observation nous avons tenté de 
tirer le spectre d’un quasar situé à environ 8 milliards 
d’années-lumière. Il avait pu être imagé par l’équipe 
photo et nous étions curieux de voir son spectre. Nous 
avons pu capter son signal pendant plus d’une heure, 
mais ce fut insuffisant pour obtenir un spectre exploi-
table. Bien évidemment, en raison de son redshift im-
portant ( z = 1,04), il ne nous était pas possible d’obser-
ver les raies d’émission de Hβ, Hα, décalées vers 
l’infrarouge lointain, en dehors de notre gamme spec-
trale. 
 

Discussion  
Les mesures spectrales ont fourni, avec une très bonne 
exactitude, les vitesses de rotation, vitesses radiales et 
distance des galaxies. Les mesures de la masse des trous 
noirs sont affectées par les incertitudes liées à la photo-
métrie ; en travaillant à partir des magnitudes, les résul-
tats donnent des valeurs logarithmiques en puissance de 
10, ainsi la masse des trous noirs présente de larges in-
tervalles de confiance. Les trous noirs siégeant au cœur 
de ces galaxies actives sont des trous noirs super-
massifs dont la masse s’étend entre plusieurs millions et 
un milliard de masses solaires. 
Ces observations de différentes galaxies à noyau actifs 

nous ont montré la variabilité importante de leur 
activité, Mrk 590 ne présente plus de raies d’émis-
sion alors que NGC 1275 a un regain d’activité. Ces 
variations peuvent intervenir sur de longues pé-
riodes, quelques dizaines d’années semble-t-il, elles 
sont alors liées à la position du disque en rotation 
autour du trou noir. Ou bien, les durées sont très 
courtes, quelques jours lors de sursaut d’énergie dus 
à l’accrétion de matière, ou l’éjection de gaz. Il est 
donc très important de suivre leur évolution ; 
comme pour les étoiles variables, c’est un domaine 
où les amateurs peuvent apporter leurs contribu-
tions.  
 

Conclusion 
En montant à 3000 m nous nous sommes rapprochés 
des étoiles et des galaxies. Si c’est infinitésimal 
comparé aux distances en millions ou milliards 
d’années-lumière, c’est déterminant pour la qualité 
des observations. Ainsi, la pureté du ciel nous a per-
mis, avec le matériel mis à notre disposition, de re-
lever notre défi : mesurer les paramètres des AGN 
pour mieux comprendre leur fonctionnement.  
 
Nous avons associée découvertes astronomiques et 
plaisirs de la montagne ; ce fut une mission bien 
remplie. 
 

    Photo Jean-François Gely (Jeff) www.instantdemotion.fr 

http://www.instantdemotion.fr
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Je terminerai sur ces vers de Jean Racine : 
 

 
Que je me plais sur ces montagnes 
Qui s’élevant jusques aux cieux, 
D’un diadème gracieux, 
Couronnent ces belles campagnes 
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L’astronomie d’amateur est souvent associée aux 
belles images, sans portée scientifique, juste le côté 
esthétique. Mais ce n’est que la partie émergée de 
l’iceberg. L’astronomie d’amateur, c’est surtout un 
nombre incalculable d’heures consacrées à l’obser-
vation et à la surveillance du ciel, à la recherche de 
comète de retour vers le soleil ou au passage d’asté-
roïdes au plus près de la Terre. C’est pour cette rai-
son que beaucoup d’objets portent le nom des astro-
nomes amateurs qui les ont observés pour la toute 
première fois. C’est le cas pour l’objet C/2019 Q4, 
maintenant nommée comète Borisov, du nom de 
l’astronome amateur qui l’a vue pour la première 

fois cet été et qui est maintenant dénommé 2I/
Borisov pour 2ème objet interstellaire. Il attire 
l’attentions des astronomes professionnels pour,  
d’une part, analyser sa composition chimique 
qui peut être différente des objets du système 
solaire mais aussi, d’autre part, à partir des ca-
ractéristiques de son orbite, essayer de savoir 
d’où il vient. L’observatoire Sadr, notamment 
avec Jean-Paul, a également imagé cette comète 
interstellaire... 

du côté de chez Sadr 

Les observations de dernière minute... 
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2I/Borisov 
   Jean-Paul 

  

Constellation : le Lion 
Instrument : Lunette 120 mm 
Acquisitions :  poses de 180 s 
Pose totale : 1h 30 
Date : 26 octobre 2019 
Distance à la Terre : 377,7 millions km 
 
Découverte le 30 août 2019 dans la constella-
tion de Cassiopée par un astronome amateur 
Russe, l’analyse des paramètres orbitaux de son 
orbite a rapidement montré qu’elle ne fait que 
passer dans notre système solaire. Une excentri-
cité supérieure à 3 et une vitesse de passage éle-
vée, 33,8 km/s. Après 1I/Oumuamua, 2I/
Borisov est donc le 2èma objet interstellaire qui 
traverse le système solaire. Un passage unique à 
ne pas manquer qui la mènera au plus près de la 
Terre le 28 décembre à moins de 2 UA. 

2I/Borisov vue par Hubble 
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NGC 1909, la tête de sorcière 
Patrick, Fabien, Arnaud 

 
Constellation : Eridan 
Instrument : Lunette 71 mm 
Date : 13 octobre 2019 
Image : LRVB, 12h 
 
C’est une nébuleuse par réflexion de faible 
luminosité située non loin de la constellation 
d’Orion à 900 al de la Terre. Elle est éclairée 
par Rigel, la brillante étoile d’Orion toute 
proche. La nébuleuse a été découverte par 
William Herschel en 1786. C’est la nature 
des poussières qui lui donne cette couleur 

plutôt bleue, elles réfléchissent le bleu bien 
mieux que le rouge. La détection de monoxyde 
de carbone est un indicateur de la présence de 
nuages moléculaires, sièges de formation 
d’étoiles. On y a d’ailleurs découvert des étoiles 
de type T-Tauri, un des tous premiers stades de 
formation stellaire. 
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NGC 6726 
Patrick, Fabien, Arnaud 

Constellation : la Couronne Australe 
Instrument : Lunette 71 mm 
Date : octobre 2019 
Image : LRVB, 16h 
mosaïque de 3 panneaux 
 

  
Cette nébuleuse par réflexion se trouve à 
500 al de la Terre. Elle fait partie d’un en-
semble plus vaste d’objets célestes, avec un 
petit amas globulaire situé dans la constella-
tion du Sagittaire voisine mais aussi un 
vaste nuage de poussières. Les étoiles 
jeunes ne sont pas encore assez énergétiques 
pour que NGC6726 soit une nébuleuse par 
émission. Cette nébuleuse a été découverte 
le 15 juin 1861 par  Julius Schmidt, un as-
tronome et sélénographe allemand. 

Détails de NGC 6726 
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Transit de Mercure                Jean-Paul 

Galerie 
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Transit de Mercure                       Willy 
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